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Introduction

Aller au musée, aller au théâtre, aller à un concert...
La culture, l’art, est donnée à voir sous diverses formes. Parfois soumises 
à des horaires, parfois illimitées, parfois éphémères, les programma-
tions culturelles se veulent accessibles à un large public.
D’accord, proposer une programmation culturelle c’est bien, mais l’ac-
compagner ne serait-ce pas mieux ?
Pour benéficier d’un accompagnement lors d’une visite, pour une ex-
position, un château ou autre, nous bénéficions aujourd’hui de guide. 
Masse compact de visiteurs suivant un guide ressassant inlasablement 
la même explication... Bien mal nous en prend lorsque nous nous re-
trouvons à l’arrière du groupe et n’entendons pas ce récit !
Autre alternative, l’audio guide, une voix nous raconte ce qui doit être 
regardé et le commente au travers d’un appareil que nous portons à 
l’oreille.
La médiation évolue, le virtuel prend place, les applications se multi-
plient, les visiteurs deviennent de plus en plus autonome, de plus en 
plus seul.
Et si une autre approche se mettait en place ? Et si nous renouions du 
lien par le biais de cet accompagnement ?

Mais alors, quelle forme pourrait prendre cet accompagnement ? Quel 
lieu pourrait l’accueillir ? Sur quelle programmation pourrait-il sappuyer ?

En quoi un accompagnement et / ou des outils de médiation permet-
traient de renouveler l’approche de la culture ?

Afin d’apporter une réponse à cette réflexion, plusieurs points vont être 
traités.
Pour commencer, il s’agit de comprendre quelle approche de la culture 
est faite en ville, mais aussi comment la ville est vécue, et quelle expé-
rience nous avons d’elle. Expérience qui se fait aussi bien psychologi-
quement que physiquement.

Par la suite, il est intéressant de se pencher sur la notion de culture. Nous 
employons ce mot courramment, mais en connaissons-nous le véritable 
sens, les sens de ce mot ? C’est pourquoi il est plus qu’important d’abor-
der cette notion pour mieux comprendre le sujet traité.
C’est à la suite de ces premières recherches que nous pouvons nous in-
terroger sur les liens que fait la culture. En effet, elle n’évolue pas seule, 
que ce soit en lien avec le tourisme, avec la politique ou encore avec des 
institutions, la culture fait, en générale, partie d’un tout. Mais comment 
est-elle abordée, et surtout comment nous est-elle transmise ?
La réflexion prend fin sur la proposition d’une médiation culturelle en 
complément et en appuis sur un programme culturel mis en place au 
sein d’une ville de Seine-Saint-Denis et de son parc.

Ce projet de médiation culturelle propose un accompagnement culturel 
afin de rendre la culture plus accessible mais aussi de permettre une ap-
proche plus ludique et plus didactique de celle-ci. Il s’agit de faire signe 
dans un espace donné et d’attirer le regard du promeneur afin que ce 
dernier devienne potentiellement un futur spectateur.



Une approche
de la ville
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Évolution culturelle de la ville

Nous savons que l’art existe depuis l’antiquité et sous bien des formes. 
Il servait même parfois à enseigner, à transmettre un savoir, une morale, 
une culture.
Prenons par exemple les théâtres grecs de l’antiquité, ces manifesta-
tions antiques permettaient de transmettre des scènes religieuses ou 
mythologiques au public.
Le théâtre et ce type de représentations sont donc présents depuis bien 
longtemps. Les premiers musées, dans le sens où ils réunissent des col-
lections, apparaissent sous la renaissance.
Toutefois, la plupart de ces collections sont privées, possédées par des 
mécènes ou des personnes de haut rang.

C’est avec la révolution qu’en 1973 les collections du Louvre deviennent 
les propriétés du Museum central des arts. Les collections peuvent com-
mencer à s’ouvrir au public. Sept ans plus tard quinze musées voient le 
jour en France. En 1815, trente musées sont recensés.
Seulement, il est dans l’idée commune que ces collections sont avant 
tout des modèles destinés aux artistes. C’est avec la réorganisation de 
l’école que le musée commence à voir émerger un nouveau public.
Puis les mouvements artistiques ne cessant de se renouveler, d’autres 
formes de représentations voient le jour, tel que les expositions tempo-
raires. Il s’agit de renouveler ce qui est donné à voir au spectateur, mais 
aussi de montrer ce qui se fait actuellement.

Petit à petit, une notion d’hors les murs apparaît, c’est-à-dire que la 
représentation ne se déroule plus seulement à l’intérieur, mais qu’elle 
prend aussi place à l’extérieur, permettant ainsi une confrontation direct 
avec le spectateur. De cette manière, la culture se rend disponible.
Le théâtre de rue en est un bon exemple, les acteurs utilisent comme 
décor l’espace public et évoluent au milieu des passants, entrant parfois 
en interaction avec eux.

Aujourd’hui, les oeuvres artistiques sortent aussi des murs, des musées 
et viennent, soit donner un aperçu du musée et de ce que nous pouvons 
y trouver à l’intérieur ; soit entrer en contact direct avec le passant qui ne 
serait pas nécessairement entrer dans un musée de lui-même.
En 2010, Tadashi Kawamata à mis ce principe en action en s’exposant à 
l’extérieur du centre Pompidou de Paris avec l’exposition Carton works-
hop. Il vient greffer ses sculptures sur l’armature extérieure du bâtiment. 
L’espace urbain devient alors l’espace de représentation.
Ces installations ne sont en fait qu’un aperçu d’un atelier mis en place 
pour les enfants qui devront réaliser des constructions de cabanes avec 
des matériaux recyclés.
Ainsi, un appel visuel est généré depuis l’extérieur pour inviter l’usager à 
entrer dans le centre et lui permettre de découvrir par la suite la média-
tion mise en place.

kawamata, Tadashi, Caton workshop, 2010, 
Centre Pompidou Paris
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Nous trouvons aussi les micros architectures ou sculptures modernes 
qui prennent place directement dans le centre-ville, s’offrant directe-
ment au regard des citadins.
La culture n’est plus enfermée dans un lieu défini, mais vient s’imposer, 
s’inviter en ville, se rendant de cette manière plus accessible.
De taille tout à fait humaine à monumentale, ces éléments viennent 
donner un nouveau regard à un lieu côtoyé tous les jours.
C’est par exemple le cas de l’installation Umbrella Sky réalisée par deux 
artistes portugaises dans le cadre de l’événement Walk on the Pinkside. 
L’objectif étant de faire lever la tête aux passants et de les faire regarder 
autre chose que leur routine habituelle.

En conclusion, les lieux culturels ont toujours été présents, mais ils évo-
luent avec le temps. Les populations changent, évoluent, l’art aussi. C’est 
pourquoi les modes de représentations et les lieux culturels évoluent et 
se diversifient. Ils prennent de nouvelles formes et se rendent encore 
plus accessible en s’exportant à l’extérieur des structures d’accueil.

sextafeira, Studio d’architecure, Umbrella 
Sky, Walking on the Pinkside, 2015, Toulouse
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L’expérience du lieu

Il est question de modifier l’expérience que nous faisons d’un lieu, de la 
rendre plus ludique, plus pédagogique.
« est-ce que l’urbanisme en charge de l’organisation des lieux, peut favo-
riser une expérience pratique de la ville, la rendre possible, la déployer, 
l’intensifier ? Le lieu dessiné par l’urbaniste peut-il donner corps à une 
expérience urbaine se déclinant à plusieurs niveaux, ceux d’une poé-
tique, d’une scène et d’une politique ? Partir à la recherche d’un idéal-
type est une exigence, une priorité, non pas pour réinventer la bonne 
ville, la ville-modèle, mais pour respecter les traits de l’expérience ur-
baine. À commencer par son aspect scénique qui passe par l’instaura-
tion d’une vie publique »1

Selon Olivier Mongin, «  l’expérience d’un lieu passe par une anthropo-
logie du corps qui est la condition d’une ouverture au monde, de la 
création de seuils et de l’institution de liens entre un dehors et un de-
dans, elle n’est pas dissociable de l’existence d’un bâti et d’un site. »2 Il y 
a alors nécessité d’avoir un lieu, et qu’il permette de faire expérience sur 
le corps de l’usager. 
En effet, le corps interagit avec l’espace, cette interaction contribue à 
l’expérience que l’usager fera du lieu. L’espace de représentation est 
tout aussi important que la représentation elle-même, si nous nous ap-
puyons sur les propos d’Olivier Mongin.
« Le corps est un premier pli qui joue du dépli et du repli, l’espace public 
est un second pli qui joue également de ce double mouvement de dila-
tation et de contraction. Mais l’espace public exige qu’un espace urbain 
ait une forme, qu’un lieu prenne forme pour un corps. Mise en forme et 
mise en scène sont des expériences simultanées. »3

Mais alors, comment les faire cohabiter ? En allant vers l’avant, vers de 
nouvelles formes, il s’agirait de rompre avec l’architecture actuelle qui 
fait maintenant partie de l’architecture d’hier et ainsi, de créer du nou-
veau et de bousculer les a priori. Il s’agirait d’aller à l’encontre de ce qui 
est suggéré dans cet ouvrage, «  Or ce caractère hybride, indissociable 

du devenu métropolitain de l’urbain, exige de penser la culture urbaine 
en termes de raccord, de couture, entre l’ancien et le nouveau, entre le 
centre et la périphérie, et non pas de revenir à la bonne ville classique »4. 
Mais il ne s’agit pas non plus de créer nécessairement un raccord ou une 
couture, de lien entre le nouveau et l’ancien. Le nouveau peut contraster 
pleinement avec l’ancien, mais son implantation contribuera à les lier 
avec le temps. Le temps que l’usager intègre et accepte le «nouveau».

Toutefois, l’usager n’a plus conscience de l’expérience qu’il vit au sein de 
la ville, «aujourd’hui, l’expérience urbaine est consommée, patrimonia-
lisée, muséifiée. L’expérience se confond alors avec le paysage, avec le 
« tableau » qui cache la ville elle-même.»
Mais «  l’expérience de la ville, l’expérience corporelle, l’expérience scé-
nique, toutes ces expériences peuvent devenir l’affaire des seuls privilé-
giés de l’expérience urbaine, à commencer par les gentrifiés de la ville-
centre qui se contemplent dans le miroir de la ville classique et de son 
patrimoine. Autrement dit, on peut jouir de la ville au niveau corporel (il 
y a encore des marcheurs qui ne suivent pas les panneaux touristiques 
dans toutes les villes du monde), on peut descendre dans la rue et par-
ticiper aux nouvelles scènes (les parcs ne sont plus des lieux d’attrac-
tion, mais des espaces d’animation et de rencontre). Mais on peut le 
faire « entre-soi », dans un espace clos, en boucle, comme dans un club 
privé. »5

L’appréciation de la ville se fait aussi par le corps, après tout, c’est au 
travers de notre corps que nous traversons, visitons, arpentons la ville. Il 
évolue dans l’espace, il s’y perd.

1.�MONGIN, Olivier, La condition urbaine  : 
La ville à l’heure de la mondialisation, p 27-
28

2.�ibid. p231

3.�ibid. p236

4.�ibid. p238

5.�ibid. p257



Même si les lieux culturels ont tou-
jours étaient présent, ils ne cessent 
d’évoluer, faisant apparaître de 
nouveaux modes de représenta-
tions et de nouveaux types de lieux 
culturels. L’expérience culturelle de 
ces lieux se modifient.
Toutefois, qu’est-ce que la culture ? 
Quelle définition est donnée à ce 
mot ?

La culture
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Définition commune

Une évolution du terme culture s’est faite au fil des siècles. Si auparavant 
le terme de culture était utilisé pour qualifier le « raffinement intellectuel 
et moral, le développement des arts »1, aujourd’hui sa définition a évo-
lué. Ce mot est utilisé pour qualifier la totalité des comportements d’un 
groupe, ou d’un peuple, mais aussi un ensemble de savoirs, de connais-
sances.

Communément, la définition de culture est celle-ci :
«  Culture n.f. ( lat. cultura ). 1. Action de cultiver une terre, une plante. 
Culture en terrasses. 2. ( Surtout pl. ) Terrain cultivé, surface exploitée. 
L’étendue des cultures. 3. Espèce végétale cultivée. Culture à bon, à 
faible rendement. [...] 5. Ensemble des usages, des coutumes, des ma-
nifestations artistiques, religieuses, intellectuelles qui définissent et 
distinguent un groupe, une société. La culture hellénistique. - Culture 
masse : culture produite et diffusée à l’intérieur de l’ensemble du public 
par des moyens de communication de masse ( grande presse, télévision, 
etc. ). - Maison de la culture : en France, établissement géré par le minis-
tère de la Culture et par les collectivités locales, chargé d’encourager et 
de promouvoir des manifestations artistiques et culturelles. 6. Ensemble 
de convictions partagées, de manières de voir et de faire qui orientent 
plus ou moins consciemment le comportement d’un individu, d’un 
groupe. Culture laïque . 7. Ensemble des connaissances acquises dans 
un ou plusieurs domaines. Avoir une solide culture scientifique. »2

Nous nous attacherons ici au sens de cultiver quelque chose, que ce soit 
un terrain ou un savoir.
Quand nous parlons de culture chez l’homme, dans l’imaginaire com-
mun, il est souvent fait référence à un homme cultivé, possédant un 
esprit cultivé, ayant une connaissances approfondie de part ses études 
ou ses activités. Mais aussi, à la culture à laquelle appartient l’homme, 
c’est-à-dire, l’ensemble des savoirs, des croyances, des institutions, des 
pratiques et des valeurs de la société à laquelle il appartient. Deux sens 

1.�BELL, Daniel, Les formes de l’expérience 
culturelle, In : communications, 2, 1963, p. 7

sont alors à distinguer, celui de l’homme cultivé et celui de l’homme an-
cré dans son milieu et se rattachant à des traditions. Nous pouvons faire 
le constat suivant avec ces premières définitions : tout les hommes ne 
sont pas cultivés, mais tous les hommes vivent dans une société et ap-
partiennent à une culture.

Alors il est possible de se questionner sur cette notion de culture, et 
de se demander comment l’ouvrir aux personnes dîtes moins cultivés. 
Plus que de «  l’ouvrir  », il est question de la rendre accessible, car ce 
n’est pas seulement en allant au musée ou en regardant la télévivion 
que l’homme s’ouvre à la culture. Pour cela il lui faut sortir de chez lui, 
s’imprégner des dispositifs qui sont mis à sa disposition ( ce sujet sera 
abordé plus profondément partie 3 ).

2.�«  Culture  » Def. 7. Dictionnaire Larousse. 
2010. Print
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Opposition culture / nature

Qu’est-ce que la nature ? Elle est définie entre autre comme «  Le monde 
physique, l’univers, l’ensemble des choses et des êtres, la réalité  : Les 
merveilles de la nature  » ou comme «  Ensemble de ce qui, dans le 
monde physique, n’apparaît pas comme ( trop ) transformé par l’homme 
( en particulier par opposition à la ville )  : Partir en vacances en pleine 
nature ».1

Il est donc possible de dire que la nature existe de façon spontanée et 
originelle, qu’elle existe indépendamment de toute action de l’homme. 
Alors que, comme vu précédemment, la culture, elle, agit comme un 
procesus de transformation de la culture.
Ainsi, la culture se distingue de la nature car cette dernière suppose alors 
un état originel, un état déjà présent avant l’apparition de l’homme et 
des transformations qu’il a appliqué à la nature par la suite.

Comme nous l’avons aussi vu précédemment, la culture peut être dé-
fini comme un ensemble de pratiques sociales instaurées, acquises, et 
surtout, qui ne sont pas innées, contrairement à la nature. La nature, 
elle, peut être envisagée comme un cheminement qui se réalise de ma-
nière indépendante. Toutefois, elle peut nécessiter des conditions pour 
son bon établissement. Par exemple, le jardinier s’occupe de favoriser 
les conditions de développement de sa plante ; ainsi, le savoir-faire du 
jardinier aide la jeune pousse à obtenir sa forme finale. Plus métapho-
riquement, « l’art de l’un et de l’autre suppose le mouvement spontané 
de la plante et du corps vers leur finalité ; mais en retour, ce mouvement 
suppose l’art qui le conduit à son terme. »2

Alors, comme l’évoquait déjà Aristote, la culture ne s’oppose pas à la 
nature, mais au contraire, elle est en quelque sorte la condition de son 
accomplissement, elle est un des facteurs qui participe à sa production.

La culture peut alors aider à cultiver les plantes, mais plus profondé-
ment, elle peut aider, contribuer, à cultiver l’homme. Le fait de se culti-

ver pour l’homme, c’est aussi le faire s’épanouir, s’ouvrir à de nouvelles 
connaissances dans le domaine de son choix. Lui permettant ainsi de 
se construire, de se façonner, de faire de lui ce qu’il est en tant que per-
sonne, en tant qu’entité.

La culture ne se différencie pas seulement de la nature, elle se distingue 
aussi de l’éducation. Cette dernière ayant pour but l’adaptation sociale, 
mais aussi d’instruire, afin d’inculquer les bases du savoir. La culture, 
quand à elle, va au-delà de l’éducation et de l’instruction, puisqu’elle 
s’inscrit dans un développement personnel et infini ( en effet, il y a tou-
jours à apprendre ).

1.�«  Nature  » Def. 7. Dictionnaire Larousse. 
2010. Print

2.�http://www.futura-sciences.com/
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Approche philosophique

Au-delà des définitions qui sont données à la culture, cette dernière est 
aussi traitée sous une réflexion un peu plus philosophique.

Nous partons donc du fait que l’homme dit « cultivé » est celui qui reçoit 
une éducation.
Toutefois, il est à noter que le sens du mot éducation c’est aujourd’hui 
élargit, il n’est plus seulement question d’éduquer la pensée, mais aussi 
d’éduquer les sens, la vue, le toucher, le goût... Il faut rappeler le sens 
premier de l’éducation qui est qu’elle ne commence pas avec la vie, mais 
plutôt avec la lecture et le calcul  ; ce sont les apprentissages élémen-
taires et primordiaux puisqu’ils constituent la porte d’entrée pour un ap-
prentissage plus poussé, plus complé et plus complexe pour la suite du 
parcours de l’individu.

Au sens philosophique, il est question d’aller plus loin, pas seulement de 
posséder un savoir sur des objets, mais au contraire de savoir ce qui en 
a été dit ou pensé. Ce qui fait que l’objet existe et perdure. Nous parlons 
d’un approfondissement, d’aller au-delà de se qui est connu en surface 
mais plutôt d’en explorer le contenu.
« La culture est un savoir qui porte sur un savoir, sur des idées et des 
pensées ».1

C’est s’en doute la raison pour laquelle les objets qui sont attribués à 
la culture sont d’une manière générale des oeuvres plutôt que des 
« choses ».
Et c’est pourquoi, selon cette approche, la culture offre un savoir des 
pensées, alors, la culture appartiendrait à un stade supérieur du savoir.

À savoir que la notion de culture n’évolue pas seule, elle englobe aussi la 
notion d’histoire. En effet, si nous voulons que les objets prennent une 
valeur culturelle, il est nécessaire qu’ils soient envisagés pour ce qu’ils 
sont, pour eux, et de ce fait, pour leur signification intellectuelle et his-
torique.

« Trouver le chemin qui permet de parcourir ce monde et trouver le point 
de vue qui permet d’en suivre l’histoire, c’est devenir un homme cultivé ; 
oeuvrer à la constitution de ce monde, c’est la tâche de la culture. »2

1.�http://philo.discipline.ac-lille.fr/

2.�ibid
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Approche sociologique

Qui dit approche philosophique, dit aussi approche sociologique  ; un 
second point de vue abordant la notion de culture est à traiter en paral-
lèle de la notion philosophique, nous ne pouvons nous contenter d’une 
seule et unique approche.

Tout d’abord, est-il possible de parler de culture avec le sociologue 
ou encore avec l’ethnologue  ? Car pour eux, la culture au sens singu-
lier n’existe pas, puisque pour ce faire elle devrait être comparée à une 
culture de référence.
Selon Tylor, chaque culture à sa particularité, d’où le fait qu’elles ne 
puissent être comparées entre elles. Ainsi, la culture ne peut être dotée 
d’une unité qui lui imposerait alors des catégories, mais la culture serait 
plutôt « un tout complexe, hétéroclite, sans principe d’unité, de traits et 
d’éléments culturels juxtaposés et qui lui sont propres. »
Ici, la notion de culture est mise en rapport avec la notion de société et 
non avec la nature. En effet, il ne s’agit plus de s’adapter à son milieu 
naturel, mais plutôt de s’adapter à son milieu social. Le monde ayant 
évolué les rapports à la nature ne sont plus les mêmes qu’auparavant, 
les priorités pour l’homme ont changé. Il n’est plus seulement question 
de vivre avec la nature mais plutôt de vivre avec des groupes de gens, 
au sein d’une société. Le milieu social prend le pas sur le milieu naturel.
Cette adaptation fait alors appel à la culture, puisqu’elle répond à des 
règles qui commandent et codifient les pratiques à suivre au sein de la 
société où l’home vit.

C’est alors qu’entre en jeu la notion d’éducation.
La culture s’acquiert par l’éducation, celle-ci sert à former l’homme afin 
qu’il soit apte à vivre en société, dans la société où il doit vivre. Nous 
pouvons donc mettre en évidence le fait que si la culture s’inculque au 
travers de l’éducation, c’est donc qu’elle n’est pas innée, mais qu’elle se 
reçoit de l’extérieur, elle s’impose aux hommes. Toutefois l’homme n’est 
pas enfermé dans une seule et même culture. Il peut aussi en changer, il 

passera alors par une phase d’adaptation et devra apprendre à nouveau 
les us et coutumes de cette culture afin de s’y adapter pour le mieux et 
de ne pas rester en marge de cette nouvelle société qu’il intègre.

Revenons sur ce qui a été évoqué en début de cette partie. La culture 
n’existe pas, pourquoi ? Car il n’y a pas seulement une et unique culture, 
mais des cultures. Chaque civilisations est constituée de ses propres 
coutumes, langues, traditions, moeurs... Chaques civilisations et donc 
chaques cultures sont différentes les unes des autre, alors oui, nous 
ne pouvons pas parler d’une seule et unique culture mais plutôt de 
multiples cultures qui vivent indépendamment des autres. En effet, la 
culture permet aux hommes de s’intégrer. Toutefois elles ne sont pas 
hermétiques et sont amenées à se rencontrer, apparait parfois un mé-
lange de cultures faisant émerger de nouvelles cultures.
Cette dernière ne reste pas fixe mais évolue. Elle ne cesse de se dévelop-
per tout comme l’homme ne cesse d’apprendre.



Si la définition de la culture à dif-
férents sens littéraires, philoso-
phique ou même sociologique, elle 
est parfois utilisée pour des enjeux 
politique ou économique. Parfois 
mélangée au tourisme, la culture 
devient alors un prétexte.

Aménagements 
culturels
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Culture ou tourisme ?

La culture a pu se développer avec la présence du ministère de la Culture 
qui essaie de rendre accessible le patrimoine architectural et artistique, 
mais aussi les œuvres contemporaines à un large public.

Mais elle se développe aussi dans un but économique. Bien sûr, il est 
question de la rendre accessible à tous, mais elle est aussi abordée dans 
un but lucratif.

La ville est toujours abordée, elle est fabriquée, il s’agit de réaliser des 
infrastructures, construire des logements, des équipement publics, bu-
reaux, industries...
Auparavant les villes étaient aménagées par la religion, l’armée ou l’in-
dustrie, aujourd’hui elles sont aménagées par la culture.1

Maintenant, le tourisme se mêle souvent aux aménagements culturels, 
ainsi les frontières entre culture, loisirs et consommations n’existent qua-
siment plus, comme pour exemple, les complexes cinématographiques.

Aujourd’hui ( syn. ), « c’est la politique du festif qui semble investir plu-
sieurs dimensions de la vie urbaine contemporaine. Ce qu’on a qualifié 
de «  politique de l’éphémère » donne une dimension ludique même aux 
institutions les plus élitistes ou aux domaines réservés jusqu’à récem-
ment à quelques initiés. En France, les Journées du patrimoine veulent 
initier un public peu familiarisé avec les monuments historiques ; la Fête 
de la musique s’adresse à un public qui cherche autant l’animation de 
la vue que le concert de musique classique ; les weeks end « visiter un 
musée » visent à décloisonner les établissements les plus vulnérables. 
La démarche gagne tous les domaines, même ceux qui semblaient dif-
ficiles à investir par l’événementiel, comme si la seule approche valable, 
aujourd’hui, était celle du festif. Au-delà de l’argument de démocratisa-
tion de la culture, qui reste souvent lettre morte, ces opérations ont un 
impact considérable sur l’animation urbaine. »2

De tout ça émerge une notion de créativité, il s’agit de la « capacité à 
réfléchir aux problèmes avec une attitude nouvelle, de découvrir des 
liens entre les éléments qui peuvent paraitre disparates, d’expérimenter, 
d’oser l’originalité, de réécrire des règles, d’imaginer de nouveaux scé-
narios. »3

Plus que ça, il est question de créer un environnement stimulant et dé-
paysant.
Le tourisme reste néanmoins une notion annexe, ça n’est pas le seul pu-
blic visé, les habitants le sont aussi, ils ne sont pas mis à l’écart ; il s’agit 
avant tout de désenclaver ou de sensibiliser le public. 
En effet, « la mise en valeur des paysages et du patrimoine, la sécurité, 
les animations comblent autant les habitants que les touristes - d’autant 
que les touristes contribuent directement ou indirectement à la renta-
bilisation des équipements et des actions de gestion urbaine. » Appa-
raissent les événements, ils viennent en réponse à un besoin d’anima-
tion de l’espace public. Ces événements permettent ainsi de créer de la 
sociabilité, de conforter le lien social, de faire travailler des solidarités 
urbaines.

Mieux encore, lorsque l’usager devient acteur, alors il n’est plus seule-
ment passif face à l’événement, mais en devient un acteur indispensable, 
c’est ce qu’on appelle la notion de « prosumption ». Il s’agit du « pro-
cessus par lequel le consommateur devient le producteur du produit 
et des expériences que lui-même consomme. La demande croissante 
d’expériences participatives contribue à augmenter le niveau d’impli-
cation des consommateurs. Souvent, le consommateur averti en sait 
davantage sur les expériences qu’il consomme que ceux censés les lui 
fournir. Il n’est donc pas surprenant que les consommateurs « qualifiés » 
commencent à prendre les devants dans la production d’expériences. »4

On peut donc en conclure que la culture a vocation à être un vecteur de 
lien social, de cohésion, un ingrédient essentiel du « vivre ensemble ». 
Dans une société où « l’entre-soi » s’est largement répandu, les équipe-
ments ou événements culturels ou le développement de lieux de pra-
tiques culturelles « amateurs » peuvent favoriser le brassage des popula-
tions et s’opposer à la tendance du séparatisme social.5

La culture va donc plus loin que le simple fait de transmettre quelque 
chose, elle unit socialement et temporairement un groupe de per-
sonnes, elle permet dans la société d’aujourd’hui, de créer du lien. Nous 
pouvons donc conclure que, même si la culture et le tourisme restent 
parfois étroitement liés, la culture prédomine dans le sens où elle est 
là pour faire découvrir un passé, mais aussi un présent. Elle est là pour 
éduquer.

1.�Gravari-barbas, Maria, Aménager la ville 
par la culture et le tourisme, p. 14

2.�ibid. p. 18

3.�ibid. p. 80

4.�ibid. p. 127

5.�ibid. p. 145
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La culture au niveau politique

« Les acteurs culturels ont besoin du politique, mais la politique a aussi 
besoin de la culture ». Richard Miller

Cet objectif a entraîné la mise en œuvre de politiques spécifiques, se 
rajoutant aux missions régaliennes de préservation du patrimoine et de 
soutien à la création, qui ont connu plusieurs dénominations.1

C’est dans les années 60 et 70 que la notion d’action culturelle est liée à 
la fois à une politique et aux établissements en charge de la mettre en 
œuvre : les maisons de la culture et les centres d’action culturelle.
C’est avec André Malraux que naissent les maisons de la culture au sein 
de la France, à travers elles, André Malraux souhaite que la France re-
devienne le premier pays culturel, toutefois, le projet ne fut concluant 
puisque l’objectif ne fut pas atteint. Puis au fur et à mesure, les villes nou-
velles tournent le dos aux maisons de la culture et préfèrent accueillir de 
nouvelles initiatives expérimentales en terme de culture.2

Les maisons de la culture n’étaient pas spécialisées, elles avaient pour 
seul but d’abriter toutes formes de représentations, allant de la repré-
sentation théâtrale aux expositions d’art, en passant par des ballets. Et 
selon le souhait d’André Malraux, ces maisons excluent toutes média-
tions culturelles privilégiant ainsi la confrontation directe aux oeuvres.

Dès le début des années 70, apparaît la notion de développement cultu-
rel pour nommer une politique destinée à mettre la culture au cœur de 
la vie des gens, répondant aussi à l’obligation de l’État d’assurer à cha-
cun l’exercice de son droit à la culture.
Cette approche a pour conséquence de lier étroitement la culture aux 
autres domaines d’intervention de l’État, ce qu’illustre la création du 
Fonds d’intervention culturelle qui, jusqu’en 1985, recueille les crédits 
de différents ministères pour le soutien à des actions innovantes.
Ainsi, le but est de lier la culture de façon étroite aux autres domaines 
dans lesquels intervient l’État, c’est une des raisons pour laquelle des 
fonds d’intervention culturelle ont été mis en place afin de récolter des 

crédits de différents ministères pour le soutien à des actions innovantes.3

C’est à partir des années 80, que le développement culturel devient un 
des éléments principaux de la politique du ministère de la Culture. Il 
pose des principes toujours à l’œuvre : prise en compte de toutes les dis-
ciplines artistiques et culturelles  ; inscription de la culture dans tous les 
secteurs de l’action de l’État, en lien avec les autres départements minis-
tériels  ; ancrage des actions dans les territoires, en partenariat avec les 
collectivités territoriales.4

La même décennie voit également la signature des premières conventions 
de développement culturel conclues avec les collectivités territoriales 
dans le double objectif de veiller à une répartition équilibrée de l’offre 
culturelle sur les territoires et de faciliter l’accès des publics à la culture.5

Ces conventions restent un outil important de contractualisation entre 
l’État et les collectivités territoriales comme le sont les contrats de 
plan, qui intègrent un volet culture depuis la génération 1994-1999, les 
contrats de ville, d’agglomération et de pays qui, bien que ce ne soit pas 
systématique, sont nombreux à intégrer une dimension culturelle.

Il est donc à constater que l’implication de la culture dans la politique 
reste relativement récente.
Le rôle de la politique agit plutôt comme un accompagnement de la 
culture, accompagnement qui n’est pas sans quelques retombées éco-
nomiques. Mais la culture est aussi un investissement social, dans le 
sens où elle favorise aussi le bien-être personnel et le « mieux vivre en-
semble », l’aspect social est au coeur du projet.

Toutefois, les industries culturelles tendent à réduire la culture à une 
simple «  industrie des loisirs » dont les articles sont « consommés par 
la société comme tous les autres objets de consommation  » ( Arendt, 
1972, p. 263 ). 
Nous pouvons noter une opposition entre la culture dite savante, répon-
dant à des enjeux politiques précis et en premier lieu, celui de « l’accès 
aux œuvres du plus grand nombre des citoyens », nous sommes dans 
une démocratisation de la culture.
Opposition à la culture dite anthropologique qui pose moins de soucis 
politiques, où il s’agit plutôt de l’ensemble des « us et coutumes » des so-
ciétés. Ici, la question politique est alors celle de la « diversité culturelle », 
et donc de la cohabitation des cultures.

1.�http://www.culture.gouv.fr/

2.�Aris, Dominique, henry, Élisabeth,Culture : 
Architectures de la culture, culture de l’archi-
tecture, p. 15

3.�http://www.culture.gouv.fr/

4.�ibid.

5.�ibid.



32 33

Culture et architecture

Comme nous avons pu le voir plus haut dans cette partie, la culture va 
plus loin que le seul fait de transmettre, elle est aussi là pour créer du 
lien au sein de la société, entre les personnes elles-mêmes, mais aussi 
entre le spectateur et la culture. Ainsi, divers moyens sont mis en place 
pour accueillir cette culture et ensuite la transmettre.
Les architectures mises en place ne servent pas uniquement de récep-
tacle, mais participent parfois aussi à la culture. Puis après tout, l’archi-
tecture est aussi une expression de la culture.

Parmi les architectures misent en place il y a bien sûr les maisons de 
la culture, instigué par André Malraux en 1961 lorsque ce dernier était 
ministre des affaires culturelles.
Toutefois, la première maison de la culture voit le jour en 1936, avec 
Louis Aragon qui crée l’Association des Maisons de la culture, le but 
étant de rendre la culture accessible au peuple. C’est avec cette même 
volonté qu’André Malraux souhaite faire construire les Maisons de la 
culture. L’idée étant de créer plusieurs structures d’accueil sur tout le 
territoire français pour ne pas avoir uniquement une diffusion sur Paris 
et par la même occasion d’atteindre un public plus large.
Ces Maisons sont différentes des autres structures culturelles dans le 
sens où elles ne sont pas spécialisées, elles sont censées pouvoir abriter 
aussi bien des pièces de théâtre, que des expositions d’art ou encore des 
ballets. Cependant, ces Maisons prônent le fait d’avoir une confrontation 
directe avec les oeuvres et ne mettent donc en place aucune médiation.
Aujourd’hui, il est possible de s’interroger sur l’importance de cette mé-
diation et des outils mis en place ou à mettre en place pour accompa-
gner le spectateur et pas seulement le positionner devant une oeuvre 
sans qu’il n’y comprenne quelque chose.

C’est alors que les maisons de la culture ont été regroupé avec les 
centres d’animations culturelle et les centres de développement cultu-
rel en 1991.

C’est ainsi que le concept des Maisons de la culture vu négativement 
jusqu’alors est devenu un succès, grâce à la permanence de cette vo-
lonté de pluridisciplinarité et par l’ouverture de structures spécialisées.

L’architecture de ces lieux agit-elle comme une première « médiation » 
pour le spectateur  ? Une transition entre l’environnement extérieur et 
l’évènement artistique intérieur. Le bâtiment recevant toutes représen-
tations n’existe pas seulement en tant que structure d’accueil, mais ré-
pond à des fonctions précises. Ces fonctions font de lui ce qu’il est.

Prenons pour exemple, la cité de la musique, philarmonie de Paris.
Située au dessus du Parc de la Villette, se trouve la nouvelle philarmonie 
de Paris. Si au premier abord il est possible de lui trouver une forme plu-
tôt alambiqué, cette dernière n’est que le résultat d’un aménagement 
intérieur complexe.
Cet intérieur, au contraire de l’extérieur, comprend des formes courbes 
et douces répondant à deux demandes. La première, d’accueillir 2 400 
personnes. La seconde, la mise en place d’une acoustique technique de 
haute qualité, permettant de répercuter les sons avec une fluidité et une 
clarté maximale. C’est ainsi que l’immensité de l’espace généré laisse 
aux spectateur un sentiment d’intimité tout en permettant une réson-
nance et une propagation du son produit par les artistes en tout point. 
Ainsi, la conception intérieure et la recherche acoustique effectuée, 
ont contribué à dessiner la forme extérieur du bâtiment qui agit alors 
comme une enveloppe. Le public enveloppe les musiciens, permettant 
ainsi d’occuper l’ensemble de l’espace en tout points.
Voilà ce qui constitue la partie haute de la Philarmonie et contribue à sa 
forme actuelle, l’architecture est néanmoins habitée par d’autres fonc-
tions tel que deux restaurants, six salles de répétitions et des studios 
d’éducation.
La Philarmonie dessinée par Jean Nouvel est donc un exemple de forme 
générée par ses fonctions intérieures.

La culture n’est pas permanente, elle bouge, elle évolue, ainsi pour 
transmettre un panel plus varié et plus complet, on peut aussi parler de 
temporaire et d’éphémère.
Celles-ci doivent néanmoins répondre à leur fonction, forme et fonction 
évoluant ensemble.



wogenscky, André, Maison de la culture, 1968, Grenoble pinon, Marcel, Maison de la culture, 1963, Bourges nouvel, Jean, Philharmonie de Paris, 2015, Paris

Sonrel, Pierre, Maison de la culture, 1966, Amiens niemeyer, Oscar, Maison de la culture, 1982, Havre
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Outils de médiation culturelle

« Aujourd’hui la médiation est l’égal de la conservation » Claire Merleau 
Ponty, enseignante en muséologie à l’école du Louvre.

À l’heure d’aujourd’hui, le quotidien est envahi par le numérique. Et cette 
invasion se retrouve aussi au niveau du monde culturel.
Ce procédé qui ne cesse d’évoluer et de s’imposer au jour le jour, touche 
le monde culturel et contribue à apporter des changements, aussi bien 
dans les stratégies culturelles que dans les stratégies de médiations.
Le numérique permet une approche avant, pendant et après un événe-
ment culturel. En effet, maintenant, il est possible de préparer sa venue 
sur un lieu grâce à des sites internet mis en place ; puis sur place, d’avoir 
une interaction avec les oeuvres, que ce soit par le biais d’audioguide ou 
autres, mais aussi de diffuser un contenu par le biais de divers moyens 
numériques, notamment par les réseaux sociaux. Pour finir, l’usager 
peut prolonger sa visite en visionnant les traces qu’il aura gardé de sa 
visite, ou encore en diffusant son avis.
Toutefois, le numérique n’est pas le seul moyen de médiation, même si, 
de nos jours, il est mis en avant car il fait preuve d’une avancée technolo-
gique, il n’en devient pas l’unique mode de médiation et ne détrône pas 
non plus la médiation dite classique.
Ce nouveau procédé a, bien sûr, des points positifs, mais comporte aussi 
des points négatifs. La médiation n’est pas seulement là pour accompa-
gner le spectateur, elle est aussi là pour créer du lien social, ce qui tend 
à se perdre avec les applications numériques qui permettent à l’usager 
d’évoluer de façon autonome et seule.

Alors, la médiation humaine serait complétée avec ces outils consul-
tables de façon autonome. Mais elle peut décourager l’usager, ce dernier 
peut potentiellement être perdu face à ces nouveaux outils.
Ce qui est recherché dans la médiation, qu’elle soit dite classique ou 
dite numérique, c’est l’aspect ludique. Que ce soit donc par de nouvelles 
approches virtuelles ou par l’apport d’activités complémentaires.

Voici deux exemples de médiation numériques :
- Le centre Pompidou s’est basé sur les réseaux sociaux et la médiation 
participative en proposant une expérimentation nommée #CheckPoint. 
Il s’agit d’une mise en scène de 5 personnages qui échangent sur Twitter, 
l’objectif étant de créer un intermédiaire entre le spectateur et le musée.
- Cap Sciences a mis en place un nouveau type de scénographie propo-
sant au visiteur de faire une boucle autour de l’oeuvre, et ainsi de com-
parer son regard avant et après la visite. Il y a ici une nouvelle perception 
de l’oeuvre qui émerge.
Nous pouvons donc en conclure que la médiation ne peut être exclusi-
vement numérique, l’approche directe face à l’oeuvre reste plus impac-
tante qu’une écoute sommaire d’un audio guide.
Mais quel est le rôle de la médiation ? Celle-ci a pour but d’agir comme 
une sensibilisation, d’établir une première approche entre le consom-
mateur et l’oeuvre.
Les outils de médiation restent donc variés, et pour une bonne raison 
puisqu’ils doivent s’adapter à l’offre culturelle et au public visé.
Deux catégories de médiations sont à noter, la médiation directe ( faite 
sur le site ) et la médiation indirecte ( faite hors site ou par un intermé-
diaire ).
Pour qu’une médiation soit bonne et efficace, ce doit être un dispositif 
pensé et créé spécifiquement pour chaque évènement, chaque struc-
ture.

La médiation culturelle reste au coeur des approches qualitatives des 
publics visés. Elle permet d’avoir une approche esthétique, culturelle et 
sensible des oeuvres, mettant ainsi au travail le public et permet de dé-
velopper son sens critique.

En conclusion, l’outil numérique peut créer des problèmes d’exclusion, 
car tout le monde n’a pas nécessairement accès à internet, et certaines 
applications s’adressent à un public aguerri. Toutefois, elle peut être 
un bon accompagnement et un bon moyen de diffusion pour prévenir 
d’éventuels évènements ou médiations futures.
La médiation est là pour rendre l’art accessible après tout. Mais est-elle 
seulement un accompagnement ?
Elle peut aussi être une oeuvre d’art ponctuelle, qui sort de son contexte 
et devient donc accessible au public, car elle est rendu visible au public 
sans qu’il n’ait désiré la voir.
Elle s’impose, pour provoquer, pour transmettre, pour ouvrir le regard, 
pour ouvrir les sens.
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Elle peut donc prendre plusieurs formes, prenons pour exemple les Mai-
sons Folies de Lille.
Chacune de ses maisons ont leurs propres caractéristiques et s’adap-
tent au quartier dans lequel elles sont implantées ; par exemple, la Mai-
son Folie de Wazemmes s’ouvre à la métropole, tandis que la Maison 
Folie de Moulins s’oriente vers la petite enfance étant donné qu’elle est 
proche du quartier et des familles. La Maison vise un public orienté vers 
la petite enfance, elle resta alors dans un public local, elle propose donc 
des activités en conséquence, des concerts,  des expositions, des ateliers 
axés petite enfance.
Toutefois, les activités ne sont pas exclusivement portées sur la petite 
enfance, nous pouvons donc :
- visiter les coulisses d’un équipement culturel
- découvrir les secrets de fabrication d’un spectacle
- rencontrer des équipes artistiques en résidence
- s’impliquer dans un projet artistique
- participer à des stages et des ateliers pratiques
- assister à la présentation de spectacle en restitution.
Ce qui fait que ces équipements culturels s’intègrent discrètement, c’est 
qu’ils prennent place dans des éléments urbains déjà existant, facilitant 
ainsi leur approche par les habitants.

Comme nous pouvons le voir au travers de cet exemple, la fonction qui 
est donnée à un lieu déterminé sa forme et son emplacement au sein de 
la ville. C’est en ça que nous pouvons parler d’une évolution formelle, 
mais plutôt d’une évolution en terme d’implantation et de fonction.

Aujourd’hui, les activités culturelles veulent s’ouvrir à un public plus 
large et populaire, mais aussi à un public de proximité. De nouvelles 
fonctions et de nouvelles attentes génèrent alors de nouveaux lieux.

Baron et louguet, Maisons Folies, réhabili-
té en 2004, Lille



Malgrè des enjeux politico-écono-
mique, des moyens sont aussi mis 
en place afin de favoriser une mé-
diation culturelle.
Touefois, avec les avancées tech-
nologiques, la médiation se fait de 
plus en plus par le biais d’outils vir-
tuelle ou électronique.
Existe-t-il un moyen de transmettre 
cette culture autrement ?

Vers une
échappée
culturelle
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Livry-Gargan

Aujourd’hui, Livry-Gargan est une commune française qui se situe en 
Seine-Saint-Denis et fait partie de la région Île-de-France
Ce qu’il faut savoir, c’est que l’apparition du terme Livry n’apparaît qu’au 
XIIe siècle. Les textes parlent alors d’un village nommé Livry-en-Aulnoye. 
Comme tout villages, il a été gouverné par différents seigneurs de la fin 
du XIe siècle jusqu’en 1789 où le premier maire, Joseph Dufaut est alors 
élu.
Livry-en-Aulnoye, aujourd’hui Livry-Gargan, recèle différentes qualités 
inconnues au premier abord. En effet, la ville aurait pu devenir ville ther-
male, le projet a été avorté, mais n’en a pas moins été pensé. La ville est 
pourvue de quatre points de sources, ces différentes sources présentent 
des minéraux. Ces points sont reliés à une source souterraine très éten-
due et composée notamment de soufre. Toutefois, l’académie de mé-
decine et le conseil d’hygiène ont refusé de reconnaître la ville comme 
« station hydrominérale » le 17 novembre 1912.

Trois personnalités ont vécu et séjourné à Livry-Gargan.
Pour commencer, la marquise de Sévigné y a séjourné pendant près de 
50 ans, son oncle étant l’abbé de Livry. Elle dira de Livry-Gargan que « La 
beauté de Livry est au-dessus de tout ce que vous avez vu » dans l’une 
de ces correspondances avec sa fille, le 30 mai 1672.
Dans un second temps, l’amiral Louis Jacob a vécu le restant de sa vie à 
Livry-Gargan où il a participé à la construction de complexes scolaires en 
les finançant. C’est avec lui que sont apparues les premières écoles pour 
filles à côté des écoles pour garçons.
Actuellement, un complexe scolaire porte le nom de l’amiral Jacob en 
son honneur.
La dernière des trois personnalités est Louis-Xavier Gargan. Cet indus-
triel parisien s’est installé à Livry où il a monté son industrie, et y inventa 
le wagon marchandise. Allant de malchance en malchance, il finit par 
perdre son entreprise.
Lorsque la ville de Livry s’est agrandi en jumelant l’ancien quartier et le 

Le quartier Gargan, début XXè siècle

Livry, Place de la Fontaine, nouvellement Place 
de la Libération, début XXè siècle

Gargan, avenue de Chanzy, début XXè siècle
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nouveau quartier, Gargan fut choisi comme seconde particule du nom 
de la ville afin de rendre hommage a cet industriel et inventeur.
C’est avec lui que la ligne de chemin de fer des coquetiers est apparue, 
aujourd’hui transformée en ligne de tramway pour le T4, permettant ain-
si de rallier plusieurs villes entre elles. La ville est aussi desservie par une 
ligne de rer, le rer B.
C’est ainsi que Livry devient Livry-Gargan en 1912.

Depuis mai 1980, Livry-Gargan figure parmi les treize communes pilotes 
des banlieues des grandes villes françaises subventionnées par le Mi-
nistère de l’environnement et du cadre de vie pour l’amélioration de la 
« qualité de la vie » de ses habitants.

L’une des particularités de la ville, aujourd’hui, est que l’habitat pavillon-
naire prédomine représentant plus de la moitié de sa surface. Il est à 
noter que la commune ne comporte aucune tour de grands ensembles, 
mais seulement de petits ensembles collectifs afin de garder une image 
de ville pavillonnaire. En effet, en 1996, le programme PLH ( Programme 
Local de l’Habitat ) a été voté, ayant pour intérêt principal, de préserver 
l’habitat pavillonnaire de la ville tout en répondant à la demande crois-
sante d’habitats sociaux. Avec ce programme, la ville ne respecte pas la 
loi de solidarité et renouvellement urbain ( SRU ). Cette loi fixe un taux 
minimum de 20 % de logements sociaux, alors que Livry-Gargan n’en 
compte que 12,2 %. Ce taux nous donne alors une idée de la situation 
sociale de la commune, elle est plus aisée que la moyenne des villes 
alentours de Seine-Saint-Denis.

La ville est notamment traversée par une route nationale, la RN3, autour 
de laquelle se concentre les zones d’activités économiques et commer-
ciales.

En terme culturel, la ville dispose d’un budget de 1,3 million d’euros 
pour l’animation de la ville, le développement du sport, de la culture, de 
la vie associative. 
L’activité culturelle de la ville est répartie dans plusieurs lieux selon le 
type d’activités, on trouve :
- le château de la forêt : tous les mois, des expositions sont organisées, 
sur différents thèmes, de peinture, de sculpture ou encore de bande des-
sinée. Il est souvent proposé une rencontre avec l’artiste. Le Salon de la 
BD y est aussi organisé de façon annuelle et au mois de mai.
- l’office du tourisme : des sorties sont organisées dans différents lieux 
culturels de Paris. Des sorties plus axées sur le loisir sont aussi organisés, 
tel que des dégustations de produits terroirs à certaines périodes, expo-
sitions de peinture, des après-midi dansants, etc.
- le centre culturel Yves-Montand : tous les mois, le centre culturel pro-

La gare de Gargan, début XXIè siècle

Livry-Gargan, Place de la Libération, début XXIè siècle

Livry-Gargan, avenue de Chanzy, début XXIè siècle
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pose des représentations de pièces de théâtre classique et moderne.
- la bibliothèque René-Cassin : cette dernière propose tous les mercre-
dis, une lecture de contes pour les enfants ; et chaque mois, elle organise 
des expositions thématiques.
- le rendez-vous des collectionneurs  : tous les ans et vers la mi-no-
vembre, la municipalité organise un rassemblement des collectionneurs 
de toute la région  : collections de fèves de galettes, d’échantillons de 
parfum, de cartes postales, etc.
- le Concours départemental des écoles fleuries  : celui-ci a lieu fin no-
vembre de chaque année, les lauréats du Concours départemental des 
écoles fleuries sont récompensés par une distinction et des manuels de 
jardinage.
- le sidaction : chaque année, le 1er décembre, le lycée André Boulloche 
organise différentes actions autour du sida  : information, prévention, 
conférence, débat, jeux concours, collecte de fonds.
- le téléthon  : depuis quelques années, début décembre, la ville parti-
cipe activement au Téléthon, offrant un programme festif et varié pour 
récolter le maximum de fonds pour la recherche : animations, marché, 
attractions, thé dansant...
- les marchés de Noël : ils ont lieu tous les ans et se répartissent entre le 
marché de Jacob et le marché de Chanzy.
- le concours des illuminations de fin d’année : depuis 1999, la ville orga-
nise le concours des illuminations des maisons et jardins.

Livry-Gargan a évolué et continuera d’évoluer. Il est à noter que la ville est 
souvent considérée comme un espace de circulation, et ces circulations 
permettent alors de favoriser la production, mais surtout la consomma-
tion. La ville devient alors un instrument à leur service.
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Vers un accompagnement culturel

La culture donne à voir dans un premier temps, mais plus encore, elle sou-
haite transmettre. Cependant, comment cette transmission peut-elle être 
faite ? Comment s’assurer que le public ne soit pas seulement dans une 
action de regarder, mais dans une action plus complète, tel qu’apprendre, 
participer, expliquer, s’informer...
Des études de cas ont été établis dans le but d’étudier ce qui existe au-
jourd’hui.

Le voyage à Nantes

Culture et patrimoine se mêlent au sein de ce circuit. La culture sort de 
son cocon, les oeuvres sortent des musées, et le spectateur est invité à 
déambuler au sein de la métropole nantaise.
Une nouvelle approche est donnée, une nouvelle façon de voir, un nou-
veau contexte, ici la culture est donnée à voir d’une nouvelle manière.

Depuis 2011, le projet est financé par plusieurs organismes afin de donner 
à cet événement un impact commercial et économique bien plus lisible 
qu’auparavant. C’est ainsi que Nantes Métropole ( alors présidée par Jean-
Marc Ayrault ), a eu l’idée de regrouper l’Office de tourisme, la SEM Nantes 
Culture et Patrimoine, les Machines de l’île, et le parcours Estuaire Nantes/
Saint-Nazaire sous la forme d’une Société Publique Locale. C’est ainsi que 
la structure a pu déposer à l’INPI la marque « Voyage en France ».

Au départ, ce voyage a été créé dans le cadre du volet « culture » de la 
politique de « marketing territorial » de la ville de Nantes, dans un but pré-
cis, celui d’augmenter l’attractivité touristique et de l’internationaliser. Ce 
projet a été mis en place suite à divers critiques portant sur le coût des 
programmes culturels de Nantes et leur faible lisibilité.
Un objectif de départ avait été visé pour ce projet, souhaitant une fré-
quentation du lieu de 10 à 20 % supplémentaires, le bilan ayant été estimé 
à 24 %.

Ainsi le Voyage de Nantes propose de découvrir plusieurs points faisant 
parti du patrimoine et de la culture de Nantes, tel que :
- le Nid, bar panoramique aménagé par Jean Jullien au 32e étage de la 
tour Bretagne
- le Mémorial de l’abolition de l’esclavage, sur le quai de la Fosse, où 
2 000 plaques rappellent les expéditions négrières au départ de Nantes
- le Grand éléphant et des machines extraordinaires. Sous les nefs des 
anciens chantiers Dubigeon avec dans le parc, l’atelier de la compagnie 
La Machine menée par François Delarozière
- le Carrousel des mondes marins dans le parc des Chantiers, où les au-
teurs Pierre Oréfice et François Delarozière ont mis en place un « voyage 
aquatique »
- le Tombeau de François II de Bretagne dans la cathédrale
- l’Arbre à Basket sur le parc des Chantiers. Des paniers montés en ar-
borescence permettent de pratiquer du basket-ball avec des équipes 
croisées.
- le château des ducs de Bretagne situé au cœur du quartier médiéval, 
où se trouve le musée d’Histoire de Nantes.

Ce parcours urbain est ponctué d’œuvres, qui sont déjà existantes ou 
créées pour l’occasion. Elles peuvent être pérennes comme éphémères. 
Parmi les artistes exposés il est possible de trouver : Ange Leccia, Kinya 
Maruyama, Michel Colombe, Cécile Bart, Jean Jullien, Pierrick Sorin, 
Daniel Buren et Patrick Bouchain, Roman Signer, Angela Bulloch, Rolf 
Julius, François Morellet, et d’autres encore.

Ce parcours va donc au-delà de la simple balade puisqu’il propose de 
découvrir un ensemble d’oeuvres et de bâtiments. La déambulation 
agissant comme une mise en bouche, comme un élément essentiel à la 
découverte de cette culture proposées par la ville de Nantes.



jullien, Jean, Le Nid, 2012, Nantes Les architectes d’a-LTA, L’arbre à basket, 2012, Nantes

Les machines extraordinaires, Nantes
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Le théâtre de la tempête

Ce théâtre se situe à Paris, plus précisément à la cartoucherie.
La Cartoucherie était un lieu de fabrication d’armement et de poudre 
au sein du bois de Vincennes, dans le 12éme arrondissement de Paris. 
Après avoir perdue sa fonction première, elle a été reconverti en un lieu 
de création théâtrale grâce à Ariane Mnouchkine. C’est ainsi que depuis 
quarante ans, la cartoucherie est un haut lieu du théâtre à vocation po-
pulaire.
Ce théâtre se veut être un lieu d’accueil pour les artistes, permettant 
ainsi à des compagnies sans lieu d’implantation d’avoir un espace de 
création.
Au-delà de nouer un lien entre fiction et dialogue dramatique, il s’agit de 
croire en la capacité du théâtre à nouer du lien social.

Le théâtre de la tempête va plus loin que ça, il ne se contente pas seule-
ment de donner un accueil à des artistes et des troupes de théâtres, il est 
aussi là pour accueillir son public.
C’est dans ce but que sont organisées des actions pédagogiques visant 
à préparer ou bien à prolonger la venue au théâtre. Cet accompagne-
ment est proposé sous la forme de rencontres avec les équipes artis-
tiques. Ces rencontres peuvent prendre plusieurs formes, elles peuvent 
avoir lieu sur le lieu de représentation.
En première partie de la pièce de théâtre, par un accueil personnel de 
groupes de jeunes par les metteurs en scènes.
Ou à la fin d’une représentation où un échange peut être organisé entre 
les acteurs et les spectateurs.
Toutefois, les troupes peuvent aussi se déplacer avant ou après la repré-
sentation au sein d’établissements scolaires.
D’autres moyens sont mis en place via le site internet du théâtre, qui pro-
pose au spectateurs de prolonger et d’approfondir leur réflexion sur les 
pièces de théâtres au travers de dossiers artistiques, de phtotographies, 
d’extraits vidéos...

Le théâtre de la tempête a donc une vision plus approfondit que celle 
de la simple représentation théâtrale. Le spectateur est aussi pris en 
compte et à la possibilité d’être accompagné, à condition d’être mis au 
courant des différentes actions possibles pour que ce dernier puisse ap-
profondir sa réflexion, et non seulement d’assister à un « spectacle »
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Des intentions

L’intention première est de proposer un accompagnement sur certains 
événements mis en place dans le programme culturel de la ville. Le but 
étant de créer une immersion culturelle et de plonger le participant dans 
cet événement.
Les activités proposées permettent ainsi, soit de préparer, de mettre en 
condition le spectateur ; soit de prolonger son expérience.
Voir de quoi faire les deux, permettant à l’usager une immersion totale 
pour une des programmations choisies.

Pour mettre en place ce projet, il est question d’investir le parc Lefèvre et 
de s’appuyer sur le programme culturel mis en place par la ville.
Le parc Lefèvre agissant alors comme le lieu culturel de la ville, le lieu où 
la culture est complétée et pas seulement donnée à voir.

La recherche effectuée par l’élaboration de ce carnet de bord à permis 
de prendre conscience des outils de médiation existant et m’a conforté 
dans l’idée de mettre en place un accompagnement du spectateur.
Contrairement à certains outils qui rendent les usagers de plus en plus 
autonomes, ce projet cherche à renouer un lien social, un contact entre 
les individus lors de représentations ou d’expositions.
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